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Résumé. Cette recherche propose une analyse sociolexicologique du 

Lexique de la Street, série de vidéos produites par Konbini dans laquelle 

des rappeurs définissent des termes issus de leur univers musical. Constitué 

de 22 vidéos et de 465 entrées lexicales, le corpus permet d’observer la 

construction du lexique argotique contemporain : ses procédés de 

formation et les discours épilinguistiques qui l’accompagnent. L’analyse 

met en évidence la productivité de procédés lexicogéniques connus 

(métaphore, troncation, siglaison…), mais surtout le rôle central des 

emprunts linguistiques (notamment à l’arabe, au rromani et à l’anglais) et 

des argots à clef (notamment le javanais et le verlan). Par ailleurs, les 

rappeurs produisent un discours épilinguistique riche, révélant une 

conscience aiguë des enjeux sociaux, territoriaux, normatifs et 

interactionnels liés aux usages linguistiques. Les variations diatopiques, les 

reformulations, les jugements évaluatifs et l’importance du paraverbal 

(gestes, voix) montrent bien que le sens se construit de manière 

multimodale. 

Le Lexique de la Street est une série de vidéos produites par Konbini, dans laquelle des 

rappeurs sont invités à définir des mots argotiques tirés de leur univers musical. Il s’agit 

selon nous d’un corpus particulièrement riche pour appréhender certaines pratiques 

langagières contemporaines. Ce travail propose de les aborder dans une perspective 

sociolexicologique, mettant en évidence les liens étroits entre le rap et les usages argotiques 

contemporains. L’analyse s’organise en deux temps : elle décrit d’abord les procédés 

lexicogéniques attestés dans ces vidéos, à la lumière des travaux récents sur la néologie et 

les variétés dites non standard, puis elle examine la manière dont les procédés 

lexicogéniques se déploient dans 465 entrées recensées. Elle s’intéresse ensuite aux 

discours épilinguistiques produits par les rappeurs, qui font apparaître une conscience des 

enjeux identitaires et normatifs associés aux usages de la langue. Ainsi, l’étude vise à la fois 

à décrire des régularités formelles et à éclairer la façon dont le rap, en tant qu’expression 

artistique, contribue à la production et circulation de ces parlers. 

1 Le Lexique de la Street comme corpus 
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1.1 Présentation générale 

Notre étude s’appuie sur un corpus constitué à partir de la série le Lexique de la Street 

produite par le média Konbini
i
. Les vingt-deux vidéos retenues (qui durent en moyenne 3 

minutes) mettent en scène des rappeurs qui explicitent des expressions proposées par les 

journalistes, extraites de leurs propres morceaux. 

 

 
 

Fig. 1 Capture d’écran - ZKR 

 

L’ensemble des unités ainsi commentées représente 465 entrées (pour une moyenne de 

20 à 30 entrées par rappeur). Afin de contextualiser ces données, les artistes ont été répartis 

selon leur origine géographique et, lorsque l’information était disponible, leur année de 

naissance a été relevée et indiquée ici entre parenthèses. 

Les participants ont entre 22 et 45 ans, pour une moyenne d’âge de 32 ans. Cette 

distribution conduit à s’interroger sur l’étiquette « parler jeune », souvent mobilisée pour 

qualifier les pratiques argotiques contemporaines [1, 2]. D’une part, la catégorie « jeune » 

reste socialement et historiquement relative, et ne se laisse pas réduire à un simple critère 

d’âge ; d’autre part, les locuteurs observés relèvent d’un profil spécifique, celui d’artistes 

engagés dans une pratique professionnelle et médiatisée. Il s’agit donc moins d’une « 

parole jeune » que d’une parole située, produite et mise en circulation par des acteurs déjà 

installés dans le champ du rap. 

 

 
         Fig. 2.  âges               Fig. 3. localités 

 

La majorité des participants est rattachée à la région parisienne, qui réunit seize 

rappeurs : Da Uzi (1992), Denzo (2001), Koba LaD (2000), Sifax (1995), Zikxo (1996), 

Bosh (1992), Capitaine Roshi (1996), Chily (1999), Guy2bezbar (1997), Hornet la Frappe 

(1991), ISK (2003), Mister You (1984), Rimkus (non renseigné), Seth Gueko (1980), 
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ponctuellement accompagné de 25G (non renseigné), ainsi que Timal (1997). Le pôle 

marseillais constitue un ensemble représenté par cinq artistes : Soso Maness (1987), TK 

(non renseigné), Elams (1994), L’Algérino (1981) et Naps (1986). Le Nord de la France 

apparaît également dans le corpus avec ZKR (1996) et Ben PLG (1992), tandis que Blois 

est représenté par Niro (1987)
ii
. 

Il convient enfin de rappeler que ces artistes présentent des trajectoires et des origines 

culturelles diversifiées (notamment le Maghreb), ce qui constitue un paramètre pertinent 

pour l’interprétation sociolinguistique des données.  

Par ailleurs, bien que notre approche soit sociolexicologique, il importe également de 

souligner que ces artistes, puisqu’issus de différentes régions, possèdent des accents variés. 

Cela influence la manière dont les expressions sont prononcées, offrant ainsi une diversité 

du lexique étudié sur le plan phonétique. 

1.2 Méthodologie d’analyse 

Après un visionnage intégral de chaque épisode, nous avons recensé les unités lexicales 

évoquées et renseigné pour chacune leur nature grammaticale, la définition donnée, les 

autres lexies mobilisées dans l’explication ainsi que les éléments de discours 

métalinguistique produits par les artistes. Ce protocole a permis d’observer simultanément 

les procédés de formation de chaque lexie, la ou les significations associées
iii

 et les 

représentations linguistiques exprimées. 

L’analyse des lexies collectées s’est appuyée sur une démarche systématique fondée sur 

les matrices lexicogéniques proposées par Sablayrolles [3] complétées par des travaux 

spécialisés en argotologie et en lexicologie. Ces matrices ont servi de grille de classement 

permettant de décrire, pour chaque unité relevée, le type de procédé de formation de mots 

mobilisé. Pour chaque unité, une classification a donc été effectuée en retenant la matrice la 

plus pertinente au regard de la forme, de la structure et des indications de genèse fournies 

par l’artiste. Lorsque plusieurs procédés paraissaient coexister, la lexie a été notée comme 

relevant d’une combinaison ou d’un enchaînement de matrices. En parallèle, les segments 

de discours épilinguistique produits par les rappeurs ont été systématiquement consignés, 

afin d’intégrer les dimensions diastratique, diachronique, diatopique, diaphasique et d’en 

analyser la mise en scène, en tenant compte de la multimodalité ; l’ensemble prend ainsi 

place dans une sociolexicologie élargie. 

Les termes abordés dans le Lexique de la Street se révèlent relativement divers, mais ils 

demeurent très majoritairement ancrés dans des thématiques argotiques, au sens où l’entend 

Goudaillier [2]. On observe par ailleurs qu’une même unité lexicale peut être sollicitée 

auprès de rappeurs différents dans des épisodes distincts. Dans certains cas, les définitions 

divergent sensiblement selon les locuteurs ; dans d’autres, le terme circule sous des 

graphies concurrentes (telles que « kébar » / « quebar » ou « pouchka » / « pushka »). Il 

arrive également que l’orthographe affichée à l’écran ne coïncide pas exactement avec la 

réalisation phonétique produite à l’oral. Ces variations peuvent renvoyer à des différences 

d’habitus linguistique, qu’il s’agisse du rappeur interrogé ou du journaliste qui propose la 

lexie. Cette tension est attendue, dans la mesure où l’argot contemporain relève avant tout 

de l’oral, et où sa mise à l’écrit est instable.  

2 Analyse des procédés lexicogéniques 

Dans cette section, nous analyserons les mécanismes de production lexicale présents dans le 

corpus, en focalisant notre attention plus particulièrement sur les emprunts et les argots à 
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clef, qui constituent les procédés les plus présents dans notre corpus. Nous commencerons 

par contextualiser le lien unissant la néologie, l’argotologie et la rapologie.  

2.1 Le rap et la néologie argotique contemporaine  

Le rap entretient un rapport étroit avec les pratiques du français populaire contemporain. 

Comme le soulignent Podhorná-Polická et Fiévet, 
depuis le milieu des années 1990, l’intérêt des chercheurs, notamment des sociologues et des 

(socio)linguistes, s’oriente massivement vers le rap français, phénomène de société complexe 

qui sert à la fois d’unificateur et de différenciateur pour les jeunes. [4, p. 114] 

Le discours rap mobilise des ressources argotiques et, en retour, contribue à leur 

circulation et leur stabilisation partielle (cf. [4], [5], [6]). 

Le succès d’un dispositif médiatique comme la série du Lexique de la Street est justifié : 

il rend publiquement accessibles des unités lexicales et des pratiques métalinguistiques qui, 

ordinairement, circulent dans des espaces de forte connivence. 

La néologie constitue un ressort central de ces pratiques, dans la mesure où elle organise 

un renouvellement continu des désignations. Le rap est ainsi décrit dans la littérature 

scientifique de manière générale comme un « laboratoire d’expérimentation linguistique », 

non seulement parce qu’il en favorise l’émergence, mais aussi parce qu’il met en scène 

leurs conditions d’interprétation. Cette dynamique se comprend également au regard des 

héritages politiques du rap. Les innovations lexicales contribuent à la construction de 

l’ethos du rappeur comme locuteur légitime : elles signalent un positionnement face à la 

norme, et une appartenance revendiquée à des réseaux de pratiques. 

Ces formes ne restent pas cantonnées au cadre artistique : elles se stabilisent ou se 

transforment au fil de la médiatisation et des reprises. Bien qu’elles puissent paraître parfois 

opaques, elles peuvent être réutilisées par des publics plus larges dans la mesure où nous 

observons une fonction cryptoludique qui sert la production identitaire ; pratiquer l’argot 

manifeste une connivence avec un jeu d’inclusion/exclusion de l’Autre. Ces pratiques sont 

donc à mettre « en rapport avec les actes d’identité au double processus - identisation, 

identification ». [7, p.33] 

2.2 Des procédés lexicogéniques argotiques connus  

Le verlan, la siglaison, les emprunts… aucune pratique argotique contemporaine ne se 

contente de modifier la forme du mot ; cet acte réinvente souvent voire toujours sa 

signification dans un contexte spécifique. Nous préférons alors parler de « fausse 

synonymie » [8, pp. 323-325], entendu, par ailleurs, que nous analysons les pratiques 

argotiques dans une perspective fonctionnaliste. 

Le corpus se caractérise par un recours fréquent à des procédés syntactico-sémantiques, 

reposant sur un changement de sens : la métaphore et la métonymie, qui permettent de 

désigner indirectement des réalités sensibles ou socialement marquées [9]. La métaphore 

intervient de manière structurante dans la nomination des stupéfiants : « vendre la mort » 

renvoie à la vente de drogue, « la mâche » à la cocaïne, « fusée » à un joint. Elle s’applique 

par ailleurs à la désignation de personnes, au moyen d’images par exemple zoomorphiques 

comme dans l’usage de « chacal » qui renvoie à un ami ou « dos argenté » qui désigne la 

force en référence aux gorilles. La métonymie apparaît lorsque la désignation s’appuie sur 

un indice associé, ou un élément de reconnaissance partagée. C’est le cas de « mauve », 

employé pour désigner un billet de 500 euros par sa couleur, ou de « 11.43 », qui renvoie à 

une arme via une référence de calibre de la balle. Le même principe vaut pour l’appellation 

de véhicules, avec « 4.50 » ou « 5.30 » pour différents types de motos, ou encore « quatre 

anneaux » pour une Audi à partir de son logo. Dans le prolongement de ces mécanismes, le 
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corpus contient des désignations partielles ou synecdochiques, fondées sur un rapport 

partie/tout, comme « un doré » pour un sandwich, ou « les arrivants » pour la zone 

d’accueil des nouveaux prisonniers, lexie issue d’une pratique argotique spécifiquement 

carcérale et reconnue. 

Sur le plan morphologique, le corpus atteste d’autres formations comme la troncation, 

procédant à une réduction formelle du signifiant et se réalisant par exemple avec le cas de 

« échant » (« échantillon ») ou avec un redoublement de syllabe de type hypocoristique 

lorsqu’un rappeur emploie « mumu » pour désigner la « police municipale ». 

Seth Geko est un rappeur dont les propos sont particulièrement intéressants à étudier du 

point de vue des procédés de construction. C’est le cas par exemple quand il commente une 

resuffixation :  

SG – « couillasse » 

C’est une couille un peu plus grosse que les autres, donc on a rajouté un peu de poids dedans 

Il nous faut souligner la présence de la lexie « bistouflex », de sa création, et qu’il 

arbore comme signature : il s’agit d’une compocation (un type d’amalgame lexical, cf. [10]) 

composée selon le rappeur de « bistou » pour « bistoukette » et « flex » pour « flexibilité ». 

Enfin, nous trouvons également des sigles. Les siglaisons, qui se lisent lettre par lettre, 

et les acronymes, dont les éléments initiaux (lettres, groupes de lettres ou syllabes) sont 

prononcés ensemble, illustrent des formes linguistiques qui contribuent à l’adaptation et à 

l’évolution de ce français contemporain [11, pp. 29-30]. Presque autant que le verlan, les 

siglaisons occupent une place importante dans notre corpus : elles sont au nombre de douze. 

Il ne s’agit plus précisément que de sigles. Certains éléments sont officiels et figés : c’est le 

cas de « OPJ » (Officiers de Police Judiciaire). Nous trouvons des sigles à plusieurs lettres 

comme la « VV » (la Vraie Vie), ou à une seule lettre, comme « D », laquelle peut par 

ailleurs donner lieu à plusieurs substantifs, selon Koba LaD : 

KLD – « D » 

La D, la détaille, la défonce, la débrouille, la dé-tu choisis 

Nous proposons que la suite de notre travail se concentre sur les deux catégories 

lexicogéniques les plus représentatives et les mieux attestées dans le corpus : les emprunts 

et les argots à clef
iv
.  

2.3 Les emprunts 

Les emprunts occupent une place importante dans le lexique contemporain des rappeurs du 

corpus, ce qui confirme l’intensité du contact linguistique. Ces formes s’inscrivent dans ce 

que Rampton désigne comme les « vernaculaires urbains contemporains » [12]. L’emprunt, 

dans les pratiques argotiques contemporaines, relève d’usages socialement situés et répond 

à des besoins. Guerin souligne : 
il s’agit d’exploiter le sens d’origine pour en proposer un nouveau, renvoyant à une réalité qui 

n’est perceptible que depuis l’univers propre au groupe de pairs. [13, p.8] 

Le lexique observé reflète à la fois le brassage culturel propre à la culture hip-hop et les 

ancrages biographiques des rappeurs, liés aux pays d’origine des locuteurs ou de leurs 

parents. Mais les rappeurs ne se contentent pas d’importer des unités : ils les réinterprètent 

et donc les soumettent à des ajustements formels et sémantiques. Les lexies peuvent de ce 

fait être réorientées vers des contextes d’emploi nouveaux. Le cas de « moula », issu du 

slang américain, illustre par exemple cette plasticité : selon les occurrences, la lexie peut 

viser l’argent ou la drogue.  
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Dans le Lexique de la Street, les emprunts anglais, arabes et rromani représentent 82 % 

du sous-ensemble des emprunts (86 occurrences sur 105)
v
. Sur le plan quantitatif, les 

emprunts constituent la catégorie la plus fournie du corpus recueilli. On compte a minima 

plus de sept langues et des régionalismes. La distribution brute des occurrences est la 

suivante : 38 pour la langue arabe, 22 pour la langue anglaise, 26 pour la langue rromani, 2 

pour la langue nouchi, 10 pour la langue espagnole, 5 pour la langue créole, 2 pour la 

langue allemande, mais auxquels s’ajoutent 83 entrées hybrides issues probablement de 

langues étrangères difficilement identifiables. Ceci n’est pas un phénomène surprenant : 

l’étymologie de mots argotiques entraine invariablement des interprétations diverses et 

parfois même contradictoires.  

 

 
 

Fig. 3. emprunts  
 

Les emprunts arabes, dans le corpus, constituent un ensemble particulièrement 

productif. Les rappeurs manifestent selon nous une réelle conscience de ce type d’emprunt 

en tant que ressource. 

Nous prendrons l’exemple de l’interview de ZKR. « Mleh » (bien) fait l’objet d’une 

explicitation métalinguistique directe (« c’est en arabe »). On peut observer l’intégration du 

mot à travers un ajustement de la lexie aux schémas syntaxiques du français oral, par 

exemple avec le mot « chenef » (se disputer) qui est contextualisé dans une mise en phrase 

syntactiquement typique : « il a chenef avec moi ». Certaines formes se distinguent 

autrement, comme « tneket », qui illustre un glissement sémantique, explicitement 

commenté ici : 

ZKR – « tneket » 

À la base, c’est un mot arabe qu’il faut pas trop dire à la famille, et ça a dévié dans la rue 

Ce type de commentaire est méthodologiquement précieux, car il documente 

simultanément une perception d’origine (« à la base ») et un déplacement d’usage (« ça a 

dévié »). Il est, par ailleurs, intéressant de souligner l’usage de certains termes qui 

paraissent régionaux dans les interviews des deux rappeurs du Nord, à savoir ce mot, 

« tneket » (utilisé par les deux rappeurs), mais aussi « toum » (voiture), mentionnés par les 

deux, et « bouille », mentionné par l’un des rappeurs (Ben PLG, en l’occurrence). Ces trois 

termes sont identifiés comme des signum linguistiques de Roubaix par Gensane [14]. On 

peut alors les envisager comme des « régionalismes d’emprunt » à l’arabe, dans la mesure 

où des ressources circulantes se fixent localement et prennent une valeur d’ancrage. 

Les emprunts d’origine rromani occupent une place importante dans le corpus, où ils 

alimentent prioritairement des champs sémantiques centraux pour l’univers référentiel et 

interactionnel des rappeurs : confrontation, argent, institutions coercitives et évaluations. 

Leur intégration se manifeste par la diversité des catégories mobilisées, mais il s’agit 

surtout de verbes en « -ave »
vi
. Parmi ceux-ci, nous pouvons citer « nachave » qui renvoie à 
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un paradigme de la fuite, ou le célèbre « poucave » (moucharder). La conversion est 

également opérée ; sur le plan nominal, nous notons par exemple la présence de la 

« courave » (la bagarre). On observe d’autres formes révélatrices de l’intégration des 

emprunts rromani comme « pour tchi » qui signifie « pour rien », le mot « tchi » gardant le 

même sens que dans la langue originelle. 

Le corpus atteste également des unités dont la valeur pragmatique et la charge culturelle 

sont explicitement commentées. 

SG – « ses morts » 

c’est une expression un peu gitane 
ils ont l’habitude de jurer sur leurs morts, c’est sacré, c’est devenu des insultes  

« ses morts » est ainsi présenté comme une expression associée à une pratique de 

serment et à sa relecture injurieuse. Ce commentaire met en évidence un point crucial : 

certaines formes gardent une mémoire culturelle, et leur emploi en discours implique une 

recontextualisation (du serment au registre de l’insulte), ce qui relève d’une re-

sémantisation et d’un déplacement de fonction.  

Les emprunts d’origine anglaise constituent, enfin, le dernier volet important du 

répertoire recueilli. Cette évolution s’insère dans une dynamique ancienne d’anglicisation 

portée par une culture dominante, déjà visible « dans le vocabulaire de la musique, du sport, 

de la technique etc. au début du   
ème

 siècle » [15, p. 50], et étant « de plus en plus 

propagés dans d’autres secteurs de l’activité humaine ». 

L’anglais aurait pu donc potentiellement être une langue au faible potentiel de cryptage 

mais nous pouvons observer que ce peut pour autant être le cas. Dans le corpus, nous 

pouvons relever une certaine nomination de l’espace social et du quotidien urbain (c’est le 

cas par exemple de « ghettoyouth ») incluant les codes liés aux pratiques illicites : 

SM – « Gameboy » 

pour pas dire PGP, on dit la gameboy  

La « gameboy » est un anglicisme devenu nom propre, qui est ici explicitement présenté 

comme une périphrase de contournement pour désigner un téléphone crypté. Les emprunts 

anglo-américains alimentent aussi la qualification d’état. C’est le cas par exemple de 

« destroy » (fou, abîmé), ou, plus hermétique de par sa nature formelle, « happy birthday » 

qui se lexicalise comme formule évaluative autonome explicitée comme une posture : être 

heureux
vii
. On relève également d’autres adaptations aux patrons français comme 

« doggyner » (appellation d’une pratique du cohit), qui montre une flexion verbale à partir 

d’une base anglaise, ou « foulop » (beaucoup) dont la graphie est tout-à-fait phonétique et 

qui fonctionne comme adverbe dans l’emploi en contexte (« il y en a foulop des 

imposteurs » affirme Denzo). 

Le corpus atteste d’autres emprunts, à côté des trois ensembles majoritaires
viii

. Nous 

recensons le nouchi, avec par exemple : « djomb » (douce, fraîche, bonne), des emprunts 

rattachés à l’espagnol (ex. : « caliente », chaud) ; l’allemand qui est représenté de façon 

marginale, avec par exemple « schlag » (individu sale). On note aussi des emprunts 

associés à des variétés créoles (ex. : « boug », ami, homme). Enfin, il est pertinent d’isoler 

les régionalismes, qui ne relèvent pas à proprement parler de l’emprunt dans la mesure où il 

s’agit ici d’une matrice interne, mais qui participent néanmoins du même écosystème de 

variation et d’indexation territoriale [16]. C’est ainsi que nous trouvons par exemple le mot 

« tarpin » (beaucoup) associé à Marseille, ainsi que l’expression « zig », plutôt attribuée au 

Nord. 
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2.4 Les argots à clef 

Les argots à clef se décrivent comme des procédés de codage fondés sur une règle de 

transformation régulière (mais relèvent aussi à l’évidence d’un rapport ludique au 

signifiant). 

Un premier type correspond à un argot à clef en « -gue » dans le Lexique de la Street. La 

forme « mes son-gon » (la maison) en est un exemple particulièrement représentatif, autant 

par son ancrage local que par l’explicitation métalinguistique fournie par Capitaine Roshi, 

qui décrit la procédure et le décodage : 

CR – « mes son-gon » 

À Saint-Denis, faut découper les mots et rajouter un « gue » à chaque fois : « ma », c’est 
« maga », « me », c’est « megueu », « meguezongon », c’est une maison, enlève les « gu » et tu 

as « maison » 

L’intérêt de ce commentaire réside ainsi également dans la mise en évidence du procédé 

en tant que technique codifiée et reconnue, comme en témoignent les verbes métalangagiers 

employés (« découper », « rajouter »). Le corpus montre par ailleurs que cette manipulation 

du mot s’articule à d’autres types de transformation. Ainsi, « peugeuf » (cannabis de bonne 

qualité), présenté comme issu de « frappe » > « peuf(ra) », atteste d’une extension 

sémantique désormais stabilisée dans l’usage, comme le suggère l’exemple cité par Hornet 

la Frappe : « cette meuf c’est de la peugeuf » (dans le sens, alors, de « belle »).  

Nous relevons une matrice en « -stre », attestée pour l’entrée « brountcha » 

(alcoolisé) chez deux rappeurs différents, devenant : « brountchastre ». Soso Maness 

précise : 

SM – « brountcha » 

On aime bien rajouter le « stre » 

L’ajout fonctionne alors selon nous comme un indice d’appartenance, tout en renforçant 

la valeur expressive et en stabilisant une forme immédiatement reconnaissable : l’origine 

marseillaise. 

Le corpus atteste des réalisations relevant du javanais, caractérisé par l’insertion de la 

particule « -av- » après l’attaque consonantique de la syllabe, selon un procédé à visée 

cryptique et ludique, bien documenté dans l’histoire des pratiques argotiques francophones 

[1, 17]. Nous trouvons les entrées : « plavon » (un plan chez Da Uzi, sens plus large chez 

Guy2bezbar), « gravon » (un grand), « gava » (mon) (ami) et « gavu » (gros postérieur) 

présentant une modification phonétique. 

Enfin, le verlan est attesté de manière fréquente et sa distribution dépend du gabarit 

prosodique des unités (cf. figure 4), ce qui confirme sa productivité dans les pratiques 

argotiques néologiques contemporaines ici étudiées. On relève d’abord des formes 

monosyllabiques, stabilisées en discours comme « fe-bi » (argent ; de « bif ») ou « me-

seu » (colère ; de « seum »). Le verlan bisyllabique constitue le noyau le plus fourni. Nous 

trouvons des exemples comme « barlou » (voyou) mais aussi, plus complexes, comme 

« youv » (voyou), où l’on observe une apocope qui intervient comme ajustement formel 

après la transformation. À cet ensemble se rattache « se faire kébar » (se faire braquer), que 

l’on peut décrire comme un cas intrasyllabique, la forme parcourant une modification 

cosmétique par conséquent. Enfin, le corpus atteste d’unités trisyllabiques dont « vesqui » 

(esquiver). 

 

 

https://doi.org/10.1051/shsconf/202623205006SHS Web of Conferences 232, 05006 (2026)

Congrès Mondial de Linguistique Française - CMLF 2026 

8



 

 

 
 

Fig. 4.  Répartition des types de verlanisation selon le nombre de syllabes 

3 Analyse de l’activité épilinguistique 

Dans le Lexique de la Street, les rappeurs ne se contentent pas de définir des mots : ils 

produisent également un discours sur la langue, plus ou moins explicite. Ce type de 

discours relève de ce que la tradition linguistique désigne comme le discours 

épilinguistique, entendu comme l’ensemble des commentaires que les locuteurs formulent 

au sujet de pratiques linguistiques.  

3.1 Le discours épilinguistique 

Le discours épilinguistique, tel que défini par des linguistes comme Canut [18] désigne un 

discours sur la langue qui peut être soit autonyme - la production est réifiée, désignée (ex. : 

« comme disent les gens du sud »), soit autonome - la production est un objet du discours 

autonome (ex. : « c’est une belle langue »). 

Dans le cadre du Lexique de la Street, nous retrouvons ces deux modalités. Lorsqu’ils 

définissent un mot, les rappeurs l’interprètent spontanément. Ce faisant, ils prennent aussi 

du recul en le questionnant comme un objet de savoir. En ce sens, les définitions que nous 

offre ce lexique sont accompagnées d’une activité épilinguistique qui met en exergue des 

représentations de la langue et vient donc répondre à notre approche sociolexicologique.  

Nous avons recours à la grille de Gensane [8] (cf. tableau 1), élaborée à partir des travaux 

de Moreau [19] et Houdebine [20], pour catégoriser les critères évaluatifs dans un premier 

temps. 

 
Table 1.  Typologie de critères évaluatifs de Gensane [8] 

 
CRITÈRE COMMUNICATIONNEL Se faire comprendre / ne pas se faire comprendre (avec ou sans volonté du locuteur) 

CRITÈRE CONSTATIF Jugement social ou sociostylistique / statistique / systémique 

CRITÈRE QUALITATIF Jugement esthétique ou de valeur 

CRITÈRE PRESCRIPTIF À propos d’une pratique linguistique institutionnalisée ou non 

 

Notre analyse a mis en valeur une forte présence des évaluations de type constatif 

concernant le facteur diatopique, que nous exposerons donc dans un deuxième temps. 

Enfin, nous souhaitons pouvoir élargir cette conception dans ce travail et proposons 

donc d’envisager ici cette activité comme, selon les termes de Gensane, 
un système d’idées sur l’usage linguistique propre à chacun. En d’autres termes, elle est une 

partie constituante de l’imaginaire. C’est-à-dire qu’elle ne devient tangible que gr ce à l’étude de 
l’attitude que le locuteur adopte : dans le discours, et paralinguistiquement (une hexis 

particulière, une tenue, une absence ou un regard...). [8, p. 140] 
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Autrement dit, nous relèverons ici certaines stratégies mises en place par les rappeurs 

pour répondre à l’exercice en portant notre attention à la fois sur le discours autonome mais 

aussi sur le paraverbal. Cela n’implique pas que le discours autonyme
ix

 se fasse plus rare : 

ce choix relève d’une nécessité méthodologique dans le cadre de cette recherche. 

3.2 Les types d’évaluation et (re)formulations 

Pour ce qui est du critère communicationnel, nous ne trouvons qu’un seul exemple, mais 

pour autant éclairant, celui de Soso Maness qui affirme : 

SM – « la mache » 

La prochaine fois, on essaiera de faire le lexique des mots de Paris, parce que Paris on comprend 
rien frère 

Le rappeur est marseillais et prend donc place ici dans un processus d’identisation vis-à-

vis des locuteurs de région parisienne. 

La plupart des évaluations sont d’ordre constatif, comme chez Niro qui met en lumière 

les différences de perception du langage selon les classes sociales (alors, ici, plus 

précisément socio-constatif) : 

N – « wari » 

Les pauvres donnent plein de noms à l’argent, alors que les riches appellent l’argent… de 
l’argent 

Par cette remarque, le rappeur exprime une réelle conscience des différences socio-

stylistiques dans la manière de parler, renvoyant à un phénomène de variation diastratique, 

fondée ici sur la position socio-économique.  

Nous trouvons également quelques remarques d’ordre diachronique, mobilisées pour 

contextualiser une formulation. Zikxo témoigne d’une dynamique générationnelle lorsqu’il 

évoque le passé pour définir une lexie : 

Z – « zits » 

Avant, on disait « teh » 

Cette réflexion témoigne bien d’une conscience de l’évolution du langage. Les rappeurs 

peuvent se faire, dans le cadre de ces interviews, historiens du vernaculaire, observant 

l’évolution des termes et en faisant parfois des réajustements culturels ou stylistiques au 

passage. 

Plusieurs rappeurs signalent explicitement qu’un même mot peut avoir plusieurs 

significations selon le contexte. Seth Gueko, par exemple, précise à propos de michto : 

SG – « michto » 

Ça dépend comment tu veux l’utiliser 

tandis que Koba LaD explique que « ziak » peut signifier à la fois « avoir un rapport 

sexuel» et « arnaquer », selon la situation. De même, Sifax souligne que « pénaver » peut 

vouloir dire « parler trop » ou « fayoter ». Ces commentaires montrent que les rappeurs 

connaissent à l’évidence la polysémie et la flexibilité sémantique des lexies argotiques. 

L’exemple de TK est particulièrement intéressant ; lorsqu’il décrit le mot « stevez » comme 

« le schtroumpf » de chez eux, parce qu’il est capable de remplacer n’importe quel mot : 

TK – « stevez » 

Mais ça veut peut être dire autre chose pour toi, pour lui, pour eux 
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Il est donc établi qu’il existe différents sens selon le locuteur mais aussi selon 

l’interlocuteur.  

Au niveau qualitatif, nous relevons un exemple particulier. L’évaluation intervient dans 

la définition du mot « frénégondes » de Seth Geko qui se concentre sur le capital 

humoristique de l’entrée : 

SG – « frénégondes » 

C’est une manière d’appeler les femmes avec un petit nom plutôt rigolo 

 

Enfin, nous notons une évaluation de l’ordre du prescriptif. ZKR dit du mot « tneket » 

que c’est un mot qu’« il ne faut pas » dire. Nous pourrions également parler de discours 

correctif, dans lequel le rappeur rectifie une forme, une prononciation ou une analyse 

proposée. Il corrige par exemple le verlan dans « être gislou » / « slougi » (maigre), ou 

souligne malgré lui une incohérence grammaticale lorsqu’il dit « un nourrice » commentant 

l’entrée « une mule ». Capitaine Roshi intervient pour corriger la forme « plav » (plan) en 

précisant qu’on peut dire « plavon ». Ces moments montrent bien que les rappeurs ne sont 

pas indifférents à l’exactitude des formes. 

Nous notons de nombreuses reformulations, voulues synonymiques, argotiques. C’est 

par exemple le cas lorsque Ben PLG définit le terme « tneket » (fou) par « nerval » : ce qui 

peut paraître tout autant hermétique à première vue. 

Certains termes sont jugés, non seulement selon leur forme mais aussi leur sens. C’est le 

cas lorsque TK déclare : 

TK – « mêleur » 

C’est pas bon d’être un mêleur hein, c’est déconseillé 

Cette réflexion montre une évaluation morale. Ce type de jugement renvoie à 

l’importance que revêt le lexique argotique dans la construction de normes sociales au sein 

des communautés. 

Aussi, ces métacommentaires montrent une réflexion consciente sur la plasticité du 

lexique argotique. Nous nous concentrerons désormais sur le critère constatif strictement lié 

à la variation diatopique, puis sur les commentaires paraverbaux. 

3.3 La variation diatopique mise en mots 

Nous observons que les rappeurs interrogés contextualisent bien souvent l’usage d’un terme 

en fonction de l’idée de territoire. Les rappeurs opposent fréquemment un « chez nous » à 

un « chez eux », marquant explicitement une variation diatopique Cette localisation 

linguistique sert non seulement à expliquer les différences lexicales, mais aussi à affirmer 

une identité territoriale : elle crée un ancrage dans le « terrain », omniprésent dans les 

discours. On a vu par ailleurs plus tôt dans ce travail qu’est explicitement cité le suffixe « -

stre » propre à Marseille. 

L’analyse fait finalement apparaître des polarités géographiques récurrentes, organisées 

autour de grands points locaux : le Nord, le Sud et l’Île-de-France. Les rappeurs interrogés 

proviennent précisément de ces pôles « cardinaux », ce qui structure fortement la 

cartographie linguistique produite par leurs discours. Cette focalisation contribue à rendre 

moins visibles d’autres espaces et souligne la centralité symbolique de ces territoires dans 

les pratiques langagières étudiées. 

Le territoire est aussi construit à travers des référents culturels spécifiques. Dans le 

Nord, par exemple, la sauce Hannibal est mobilisée comme marqueur identitaire
x
. Dans ce 

même espace nordiste, ZKR évoque le fait qu’ils emploient le mot « corner » car, selon lui, 
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l’emploi de ce terme s’expliquerait par la forte présence de coins de rue dans 

l’environnement urbain local. 

Un point saillant concerne les expressions servant à signaler la présence de la police, 

dont l’usage est clairement localisé par la majorité des interviewés. Plusieurs rappeurs 

mentionnent que l’on dit plutôt « bebop » dans le Nord, « artena » à Paris et « ara » à 

Marseille. Soso Maness, originaire de Marseille, raconte avoir été surpris de l’entendre dans 

une banlieue parisienne, et signe que ces formes peuvent circuler et se diffuser au-delà de 

leur espace d’origine. Zikxo va dans le même sens en affirmant que certaines manières de 

parler sont associées aux « sudistes », tout en reconnaissant que les expressions voyagent et 

que chaque groupe développe nécessairement ses propres usages. 

Z – « pélo » 

Je crois que c’est les sudistes qui parlent comme ça, en vrai, il y a plein de trucs qui remontent 

hein, et ils doivent avoir des petites expressions à nous eux aussi, c’est obligé 

Pour Marseille, l’ancrage territorial se manifeste notamment par l’importance accordée 

à des lieux précis, comme le quartier Font-Vert ou les quartiers Nord, en cohérence avec 

l’origine des rappeurs concernés. Certains termes sont présentés comme ayant été créés 

localement, à l’image de « boco » (parler « trop »), décrit comme un mot « inventé et créé à 

Font-Vert ». D’autres sont caractérisés par leur forte fréquence d’usage dans ces espaces, 

par exemple lorsqu’un rappeur précise qu’un terme est surtout « des quartiers Nord ». 

À Paris, les distinctions internes sont également mises en avant, y compris entre Paris 

intra-muros et les banlieues. Ainsi, Denzo explique qu’à Paris, « scalap » désigne une liasse 

d’argent au montant indéterminé, tandis qu’à Grigny, dans le 91, le terme renvoie 

précisément à 500 euros. Cet exemple pourrait donc montrer que la variation ne s’arrête pas 

aux grandes zones géographiques, mais se déploie aussi évidemment à l’échelle des 

quartiers. 

Sifax précise par exemple que dans sa cité, le terme « narvalo » n’est pas perçu comme 

une insulte, contrairement à d’autres cités où il peut être interprété négativement. Cette 

variation micro-locale confirme que l’usage et la valeur des termes argotiques sont 

étroitement liés aux contextes sociaux et territoriaux. 

3.4 Le corps et la voix en jeu 

Comme indiqué précédemment, l’activité épilinguistique observée ne relève pas selon nous 

uniquement du verbal, mais aussi d’une dimension multimodale
xi

. 

Ben PLG, par exemple, insiste explicitement sur l’importance de la manière de 

prononcer l’expression : « Y sait quoi ». Il souligne que cette prononciation particulière, à 

la fois traînante et fortement accentuée, constitue un élément essentiel de la compréhension 

de l’énoncé. De la même façon, lorsqu’il emploie l’expression « avoir chié » pour exprimer 

l’étonnement ou l’admiration, il allonge volontairement la voyelle finale (« j’ai chiééé »). 

Ce travail prosodique transforme une expression triviale en un marqueur expressif puissant, 

dont le sens ne peut être dissocié de sa réalisation phonétique. 

Ce phénomène n’est pas isolé : il s’observe également dans l’utilisation de gestes 

explicites dans le cadre de certaines expressions, où les mots sont accompagnés d’un mime 

visuel pour spécifier l’orientation différente du sens littéral, en l’illustrant. Sifax nous en 

donne un exemple éloquent lorsqu’il prononce le terme « pénave » et qu’il mime en même 

temps le geste de pratiquer une fellation. Le sens figuré (« fayoter ») est ici indissociable de 

la gestuelle, qui opère un glissement sémantique visuel et rend immédiatement intelligible 

l’expression. 
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D’autres exemples, cette fois-ci de sons imités, abondent. Par exemple, Elams et Timal 

utilisent des imitations pour reproduire des armes à feu (ce qui fait écho à un contexte 

violent souvent présent dans le rap). Elams mime l’action de tirer en rafale pour définir le 

mot « guitare » (arme à feu) ; de son côté, Timal recrée le bruit d’un pistolet automatique 

pour définir le mot « cartoucher ». 

Le geste pour sa part est aussi utilisé, par exemple, pour décrire l’action de fumer un 

joint ; nous en voulons pour exemple Koba LaD qui utilise un geste spécifique pour mimer 

l’action en définissant le mot « peugeuf », ou Timal qui mime le geste de rouler une 

cigarette pour illustrer le mot « royal » (« mélange de marijuana, de haschich et de tabac »), 

un geste associé à la consommation de cannabis, permettant ainsi d’évoquer visuellement et 

directement l’action en question.  L’argent, un autre élément omniprésent dans le lexique 

argotique, fait également l’objet de gestes spécifiques (Da Uzi et Sifax, par exemple, 

illustrent la notion d’argent par des mimiques). Tous ces gestes cités ont une valeur 

symbolique forte, associée à des codes de transgression et de réussite
xii

, mais ils peuvent 

aussi être utilisés pour évoquer un état ; par exemple, Da Uzi, lorsqu’il commente le mot « 

paro », cligne des yeux de manière exagérée, comme pour signifier une forme de méfiance 

paranoïaque ou de vigilance excessive. 

En outre, et sortant du commentaire paraverbal lié à des actions plus ou moins illégales 

ou risquées, il est important de mentionner l’utilisation d’onomatopées, qui ont une place de 

choix dans les pratiques argotiques. Ainsi l’exemple de « zdedededex » (bruit de l’arme à 

feu) : il s’agit (encore une fois) d’une création de Seth Geko, qui a réussi à populariser cette 

expression au point qu’il est désormais immédiatement associé à son identité artistique.  

Il appert que la vocalisation et les gestes permettent donc de renforcer et parfois de 

transformer le sens d’un terme au sein de notre corpus. Le langage du corps agit ainsi 

comme un opérateur sémantique à part entière : il participe pleinement à la définition, à 

l’interprétation du lexique et fait donc partie de l’activité épilinguistique. 

Conclusion 

La médiatisation des pratiques argotiques par Konbini soulève des enjeux 

sociolinguistiques majeurs. Le Lexique de la Street peut participer en effet selon nous à un 

cycle de circulation et de régulation linguistique, du quotidien au rap, du rap au média, puis 

du média au grand public
xiii

. À travers les procédés lexicogéniques identifiés, tels que les 

emprunts, le verlan ou encore la siglaison, il apparaît dans tous les cas que le rap joue un 

rôle central à la fois dans la création et dans la diffusion de nouveaux termes argotiques. 

Par ailleurs, le discours des rappeurs révèle une conscience de la langue comme outil de 

jeu et d’identité. Leurs explications proposées, souvent accompagnées de références 

culturelles explicites, témoignent d’une mise en scène du langage, indissociable alors de la 

gestuelle et de l’intonation. Ces éléments paralinguistiques contribuent à inscrire les lexies 

dans un imaginaire collectif partagé, et confirment le caractère profondément multimodal 

de la construction du sens. La dimension épilinguistique analysable du Lexique de la Street, 

à travers des discours épilinguistiques, offre ainsi une réflexion sur la nature même des 

pratiques argotiques. Les variations diatopiques soulignent la diversité des usages 

linguistiques selon les territoires (et les classes sociales), et révèlent comment ces pratiques 

sont liées à des enjeux de reconnaissance mais aussi de pouvoir symbolique. 

En définitive, cette analyse montre que le Lexique de la Street offre une formidable 

photographie du vocabulaire des rappeurs, mais également un outil de décryptage des 

rapports sociaux : ce qui permet pleinement d’en proposer une lecture sociolexicologique. 

Les données recueillies ouvrent néanmoins de nombreuses perspectives encore 

inexplorées. L’analyse n’a pas mis en évidence de corrélation nette entre l’âge des rappeurs 

et le recours à certains procédés lexicogéniques, ce qui invite, nous l’avons dit, à interroger 

 

https://doi.org/10.1051/shsconf/202623205006SHS Web of Conferences 232, 05006 (2026)

Congrès Mondial de Linguistique Française - CMLF 2026 

13



 

 

la pertinence de la notion de « parler jeune » dans ce contexte. En revanche, certains 

emprunts linguistiques et certaines références culturelles apparaissent fortement indexés sur 

le plan territorial, suggérant la nécessité d’analyses plus complexe tenant compte à la fois 

des espaces géographiques et des trajectoires sociales des locuteurs. Certaines limites 

méthodologiques doivent être prises en considération. Le corpus vidéo est nécessairement 

contraint par les effets de mise en scène propres au dispositif médiatique, il ne permet pas 

d’observer les pratiques ordinaires hors caméra. Le rôle des journalistes mérite également 

d’être interrogé, notamment en ce qui concerne l’orientation des questions, le choix des 

lexies proposées, leur influence sur les réponses produites mais aussi le montage final des 

vidéos. Ces paramètres constituent autant de pistes de réflexion à intégrer dans nos futures 

recherches. Cet article visait avant tout à montrer que le corpus du Lexique de la Street 

constitue un terrain pertinent pour une analyse sociolexicologique, et qu’il doit être 

envisagé comme un point de départ pour nos investigations ultérieures, appelées à 

approfondir les axes nommés. 
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contemporain. Fr. Mod. 1, 42–51 (1982). 

21. A. Gensane, La poésie du marginal : de l’emprunt à la langue rromani dans l’argot du 

malfaiteur. In A. Gensane (éd.), Des marges mises en mots. Discours, pratiques, 

représentations (L’Harmattan, Paris, 2026a), 125–142. 

22. A. Napieralski, Des mots pour combattre : la néologie dans le rap français 

contemporain. In A. Gensane (éd.), Des marges mises en mots. Discours, pratiques, 

représentations (L’Harmattan, Paris, 2026), 145–161. 

23. J. Authier-Revuz, Ces mots qui ne vont pas de soi. Boucles réflexives et non-

coïncidences du dire (Lambert-Lucas, Limoges, 2015). 

24. J.-M. Colletta, A. Millet, C. Pellenq, Multimodalité de la communication chez l’enfant 

(Ellug, Grenoble, 2010). 

                                                 
i Elle est disponible notamment à l’adresse suivante : 
https://www.youtube.com/playlist?list=PL6yqY0TQJgwdvzDV26yXAYWC0gR6tUZLB 
ii L’ensemble inclut deux artistes qui ne sont pas Français ; il s’agit de Freddie Gibbs (USA, 1982) et de Bakari 

(Liège, 1996). Ils ont été écartés afin de maintenir un cadre géolinguistique cohérent centré sur l’espace français. 
iii Les rappeurs donnent parfois plusieurs sens différents.  
iv Le corpus atteste d’autres formes en marge de ces procédés, comptant notamment sur l’activation de savoirs 

culturels partagés. Nous parlons ici de syntagmes ou d’énoncés à valeur quasi-citationnelle, qui fonctionnent 
comme des « déclencheurs d’interprétation » : leur sens se construit par indexation à une source externe (film, 

série, manga, sport) reconnue par la communauté d’audience. On observe ainsi l’entrée « touche pas la 

doudoune ». (Niro), inscrit dans une reprise filmique (How High, 2001), ou « sapapaya » (L’Algérino), 
interprétable par renvoi à Scarface (1983). De même, « sayian » dans « sang de sayian » (Zikxo) active l’univers 

de DragonBall. Dans le champ sportif, « pernambucano » (Chily) réactive la figure de Juninho et, au-delà du 

référent biographique, indexe une mémoire collective associée à l’Olympique Lyonnais et à une mythologie du « 
geste » (précision, puissance, maîtrise). Ces unités relèvent d’abord de l’interdiscursivité : elles signalent une 

appartenance culturelle et instaurent une connivence par reconnaissance. 
v Ce qui rejoint les résultats d’une étude récente : « Il appert que les emprunts lexicaux les plus notables 
concernent l’anglo-américain, l’arabe et le rromani. À elles trois, ces langues représentent près de 90 % des 

emprunts issus de langues étrangères. » [6] 
vi Il s’agit de la conjugaison des verbes rromani à la première personne du singulier. Toutefois, ils peuvent parfois 
être confondus avec d’autres mots en « -ave » issus d’une production relevant du javanais. Nous sommes d’avis 

que cette terminaison crée, quoi qu’il en soit, un effet paradigmatique symbolique dans les pratiques argotiques 

contemporaines. [21] 
vii Il est tout de même pertinent de noter que les lexies choisies étant sélectionnées dans les textes des rappeurs, 

certaines peuvent ne pas connaître d’essor. C’est particulièrement le cas pour cette entrée que nous ne retrouvons 

pas, par exemple, dans le corpus Rapcor sur Sketch Engine. 
viii Ces résultats montrent une cohérence totale avec les dernières études de Napieralski [22], et de Gensane et 

Napieralski [6]. 
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ix Nous trouvons aussi un ensemble de marqueurs discursifs qui structure les explications métalinguistiques : des 

gloses du type « comme on dit » encadrent la définition en la resituant dans un usage collectif [23], et, très 
fréquents, nous pouvons citer l’interpellation de l’interlocuteur qui renforce la dimension dialogique : « tu vois », 

« tu connais », « t’as capté ».  
x C’est ici un usage que l’on retrouve souvent, par exemple chez les rappeurs interrogés par Gab Morrison. [14] 
xi Nous garderons à l’esprit que la communication, quoi qu’il en soit, « s’appuie sur l’échange de signaux 

linguistiques et non linguistiques de nature auditive, visuelle et kinésique ». [24, p.5] 
xii Nous pourrions aussi noter des imitations de conduite de véhicules : Timal mime le geste de tenir un volant pour 
définir « un fer » (voiture), tandis que l’évocation de motos (« un GP », « un toca ») s’accompagne de gestes 

imitant l’accélération ou la puissance du moteur. 
xiii Il nous faut préciser que le média Konbini a, par exemple, 2,35 millions d’abonnés à ce jour sur Youtube, et que 
les vidéos sur ce même réseau dépassent les 3 millions de vues. La plateforme Youtube n’est pas la seule à avoir 

publié les vidéos. Nous sommes d’avis qu’il est aussi important que le site de paroles Genius pour les amateurs de 

rap. 
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